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Chapitre numero 1
Poste le 02/12/2010 a 21:36:42 par Khamsou

Comme si les poumons brûlaient. Les yeux qui se ferment inconsciemment, un léger tremblement. Et on resouffle. Je n'avais pas l'habitude de fumer. Mais j'avais décidé. Malgré l'interdit, mon esprit dans le fond plutôt puritain, j'étais passé outre la barrière.
Qu'est-ce qui me motivait ? Le désir d'identité. Comme je ne me sentais pas exister, j'avais décidé de prendre sur ceux que j'admirais plus que tout. Des idoles sales et crasseuses, qui se sont tous ruinés. Que j'avais décrété comme étant cool. De Morrison à Staley, en passant pas Cobain pour finir à Corgan. Je regardais autour de moi, comme si le monde allait changer. Mais à part un ridicule petit mal de tête, tout était comme avant. Ma chambre bordélique, avec des posters placardés les uns sur les autres. Une guitare désaccordé dans un coin et dans l'autre une pile de vêtements de couleur sombres. Sous mon dos, le lit grince.
La fumée monte au plafond et de là où je suis, j'ai l'impression qu'elle s'aplatit avant de se disperser dans tous les sens. Je crois que je suis un connard, comme tous ces cons qui se sont mis à fumer à leur 13 ans, pour faire comme les grands. Sauf que là j'en ai presque 18. Mais bon au final, ça reste la même chose. Du fric dans la poche de grands commerçants, et dans la bouche un jouet de mort. Je tire un coup. C'pas si dur que ça en fait. Une idée m'éclaire.Je me lève maladroitement et lance un DVD. Control. Soigneusement rangés, pour changer, je me saisis de ma grande veste sur laquelle j'ai marqué le mot HATE dans le dos, et lance la séquence du film où Ian Curtis marche dans une rue, clope au bec et manteau sur les épaules, sous le fond d'une musique de Joy Division. No Love Lost. Et je fume comme lui. Un sentiment de fierté m'envahit. Je souris. Puis, sans prendre la peine d'éteindre la télévision, je sors de chez moi, la cigarette toujours à la bouche et le paquet dans la poche.
Dans la rue, des gens. Plein de gens, différents, tous tellement différents que ça m'en donne le tournis. Mais j'ai l'habitude. Se dire que chacun a des désirs, des passions, des peurs et des joies différents... C'est à en perdre la raison. J'arrive finalement à destination. Un parc un peu en retrait, donc la seule entrée n'est accessible que par une ruelle, qui se loge discrètement au tournant de deux grandes rues. C'est très tranquille ici. L'herbe est verte, malgré le fait que l'Été ait complètement laissé sa place à la mélancolique Automne. On aperçoit également un arbre qui meurt petit à petit, chaque année un peu plus. Le parc est coincé entre plusieurs bâtiments de brique, et la seule ouverture donne vue à un caniveau où l'eau coule toujours et perpétuellement. À l'intérieur, juste quelques habitués. Une fille discrète dans un coin, que je n'ai jamais osé aborder, de peur de briser la beauté naturelle que son air impassible et triste et ses cheveux longs et délicatement coiffés donnaient, un clochard avec une barbe grisonnante et plusieurs couches de vêtements, que je n'hésite pas à saluer au passage et un hippie, dans un coin, shooté à je ne sais trop quoi. Je m'assieds comme à mon habitude dans le creux que l'arbre m'offre. j'ai pris l'habitude de cacher en son sein des feuilles et un stylo, personne n'y a jamais touché de toute façon.
Je suis inspiré aujourd'hui. Je décide de m'allumer une autre cigarette, l'autre étant totalement consumé depuis le début du trajet. Différence. Immédiatement le vieillard me regarde avec une expression triste. Elle, bouge les yeux dans ma direction et elle fronce doucement les sourcils, avant de reprendre sa contemplation de l'invisible. Le hippie ne réagit pas lui. Tout juste si je l'entends rire un peu, excès physique de sa démence.
Je me reconcentre. Les feuilles, le stylo... L'eau qui coule dans le caniveau déclenche un je ne sais quoi et c'est parti. L'encre noire envahit la feuille blanche.




Chapitre numero 2
Poste le 05/12/2010 a 21:43:23 par Khamsou

Pourquoi je faisais ça ? Où était mon intérêt ? Alors qu'il susurrait à mon oreille des mots doux qui ne me faisait aucun effet et que j'aurais oublié dès que je quitterais cette chambre, un tremblement de plaisir me surprend et je crie. Mais ça reste tout de même une plainte sourde et vide.
Il finit son travail et quand son étreinte se desserre, il s'endort à côté de moi, sans me prêter plus d'attention. Je ne suis rien. J'attends que les excès de chaleur se dissipe en regardant le plafond. Je fixe le vide. Mon vide. Parfois je me demande si les autres personnes ont la même chance que moi. De pouvoir regarder ce vide-là. Un espace à peupler, meubler, combler. Un endroit où les histoires courtes et éphémères sont légions, et sont les plus belles. J'ai toujours été comme ça. Du moins il me semble. J'ai vite fui le cocon familial, par peur et colère pour me retrouver seul. Depuis, j'ai peuplé cette solitude. J'ai un un appartement pour dormir et un boulot qui me permet de vivre correctement. Mais bon, vivre pour quoi ?
Après un soupir d'aise, je m'assieds sur le lit. Cet être insignifiant qui m'avait servi de partenaire sexuel s'était tut. Après que l'on ait tant partagé. À mes yeux il n'existe pas. Demain il disparaîtra à jamais de ma vie, puis de mes souvenirs. Un coup d'oeil à mon portable et je vois qu'il est 3 heures du matin. Je quitte le lit et vais dans la salle de bain. J'allume la lumière et regarde mon visage terne et fatigué dans le miroir. Mes cheveux bruns forment une grande masse d'ombre conférant à mon visage un côté angélique. Un sourire pointe sur ma bouche, puis après un énième soupir, je cherche pour voir si ce gros porc avait une brosse, ou n'importe quoi qui pourrait me servir à me coiffer. Lasse, je finis par m'arranger les cheveux maladroitement avec mes mains. Puis satisfaite, je récupère un à un mes vêtements qui jonchent le chemin pour aller au lit de mon partenaire, me rhabille et sort.
C'est une belle nuit. Le ciel est dégagé et la lune éclaire la ville de sa clarté opaque. Cependant un vent froid souffle et malgré le fait que je sois emmitouflée dans mon manteau, je ne peux m'empêcher de trembloter. Je marche un peu, seule. Les rues sont vides, la ville est à moi. Quel sentiment merveilleux et délectable. Mes pérégrinations m'amènent inconsciemment vers le lieu de la ville que je préfère. Un petit parc, perdu au milieu de tout. J'y pénètre. Je ne suis pas surprise d'y retrouver un mendiant endormi, il est tout le temps là. Selon bon nombre de rumeurs il s'appellerait Aqualung. Comme la chanson de Jethro Tull, mais ça devait sûrement être un hommage. Son visage est serein malgré les dures conditions auxquelles il est exposé. Je vais retrouver ma place favorite sur un banc. Là, je farfouille mon sac et quelques secondes après, je fume une cigarette.
Un unique lampadaire éclaire l'endroit, ce qui lui donne une atmosphère un peu lugubre. L'eau coule paisiblement dans le caniveau derrière moi. En fait je comprends Aqualung. Tant qu'à dormir dehors, autant dormir dans un endroit agréable. Et celui-ci était le meilleur d'entre tous.




Chapitre numero 3
Poste le 15/12/2010 a 23:23:52 par Khamsou

Le jeu requérait de l’adresse de la part des joueurs.Et malheureusement, on avait tous du mal, après tout ce qu’on avait déjà consommé. Tous les six, nous avions au bout des doigts un shot de Tequila. Par duo nous devions nous le verser chacun dans la bouche de l’autre. et le contact entre le verre et les lèvres étaient interdits. Plus la hauteur était importante, et moins l’alcool était renversé, plus on gagnait de points.
Ma partenaire me lança un clin d’oeil complice. Je me mis à genoux et sentit l’alcool se renverser dans mon gosier. Un score parfait. Lorsque je le lui versai mon verre, nous fîmes de même. J’étais un as du genre. Puis en voyant les autres qui échouaient, nous nous mîmes à rire.
La vie était faite de rires. J’avais trouvé le mien et les gens partageaient le leur avec moi très rapidement. Ouais, j’étais heureux.
La soirée battait son plein. On était une quinzaine de personne, et la musique, dont les basses étaient renforcés au maximum, nous faisait bouger l’estomac. Et tous nous dansions, insouciants. On n’en avait rien à faire. On était libres. Le monde nous appartenait. Et notre corps ne connaissait aucune limite. Depuis mes 14 ans, j’ai absorbé beaucoup de substances et je ne l’ai jamais regretté. Elles me font me sentir bien. La vie devient rose, et je suis heureux.
Et puis merde, c’est quoi ce discours ? Rentrez dans la danse mes amis ! Abandonnez-vous à la folie enivrante de l’inconnu, oublions le cycle ennuyeux du soleil et de la Lune, nous ne sommes pas venus au monde pour nous conformer à des règles et des principes. Nous sommes LIBRES.
Elle se rapprocha de moi. Janis était belle à sa façon, malgré ses nombreuses imperfections, elle savait se mettre en valeur. Nous nous plaisions et nous ne nous le cachions pas.Dès lors, après avoir passé quelques temps, en retrait de la soirée sur un fauteuil à s’embrasser de manière de plus en plus torride, nous partîmes chercher un lit et nous nous adonnâmes à nos pratiques régulières.
Le réveil fut difficile en revanche. Janis était déjà parti et le propriétaire de la maison me fit rapidement comprendre qu’il voulait que je dégage. Je pris mes affaires et me retrouvai quelques minutes après dehors. Je ne savais pas trop où aller, mais après un temps de réflexion, la question ne se posa pas. Je connaissais un endroit parfait, vide la plupart du temps en dehors de trois autres personnes, où je pourrais finir de cuver tout l’alcool que j’avais ingurgité. Ainsi après quelques minutes, j’arrivais à destination. Il n’y avait qu’un seul des trois autres habitués. Un jeune de 17 ans, en train de fumer tout en écrivant quelque chose. Je croyais qu’il ne fumait pas, il m’avait toujours affirmé ne pas avoir de feu sur lui avant. Il avait un nom bizarre je crois… Euh… Mellon Collie il me semble. Oui, on en avait parlé une fois, comme un album d’un groupe de rock. Un hommage selon lui. En me voyant passer il me fit un sourire. Trop fatigué et pété pour lui répondre, je me contentai alors de cligner des yeux amicalement puis je partis m’étendre dans l’herbe, tandis que le vent froid me faisait grelotter. Mais qu’importe, c’était le vent de la liberté.




Chapitre numero 4
Poste le 18/12/2010 a 17:40:03 par Khamsou

Le bouchon sauta et l’alcool coula dans au fond de ma gorge. Le liquide me réchauffa le corps, engourdi par le froid malgré les nombreuses épaisseurs de vêtements. Ca faisait des années que j’avais élu domicile dans cet endroit, perdu au milieu de nul part, ce petit parc. Du haut de mes 43 ans, j’ai passé bien des hivers à me demander si le lendemain, quelqu’un me retrouverait congelé mais j’avais survécu. Mais cette nuit, le vent me glaçait littéralement. Je ne sentais plus les cheveux qui me restaient, les autres ayant déjà commencé à fuir mon crâne, mes pieds semblaient être privés de sang et mes lèvres étaient rocailleuses.
Je ne pouvais pleurer, le froid était trop puissant pour que j’y pense, mais en plus, j’aurais eu peur que les larmes ne glacent directement sur ma peau.
Bien sûr j’avais déjà pensé à la mort. Et c’pas une belle affaire. J’ai le sentiment que j’ai encore des choses à faire ici-bas, même si aujourd’hui je ne suis rien de plus qu’un vulgaire mendiant. Mais ça n’a pas toujours été comme ça hein. Mais du jour au lendemain, les évènements se sont précipités et me voilà. Ca fait près de 20 ans que je suis à la rue maintenant, l’insupportable est devenu mon quotidien. À vrai dire ça ne me touche même plus. Je suis habitué à voir les gens me fuir, à trimer pour avoir de quoi bouffer, et pire que tout, la situation dans laquelle je suis, dormir l’hiver.
Lorsque le soleil finit par se lever, je n’avais pas eu le temps dormir une seule seconde. Les rayons froids ne me réconfortaient en aucun cas. Je me mis à suer… La peur qui m’avait empli s’évaporait par chaque pore de ma peau, minute par minute. Puis le monde s’éveilla. Les oiseaux avaient bien sûr disparu et les fleurs étaient fermées, mais je pouvais voir les hommes d’affaires ou écolier passer à travers l’étroite entrée du parc. Je bus une autre gorgée de vin et mangea un bout de pain agrémenté d’une tranche de saucisson. Mon estomac cria de bonheur.
Depuis que j’étais à la rue, j’avais eu le temps de me créer une identité. Depuis, pour bon nombre de personne, j’étais Aqualung, inspiré de l’album que Jethro Tull, qui racontait dans sa première partie l’histoire d’un mendiant. Je ne l’avais jamais étudié en profondeur, mais tant qu’à avoir un nom honorable, je l’empruntais.
Le parc comportait ses habitués évidemment. J’avais eu l’occasion de leur parler à tous. Ce qui était plutôt amusant c’est que chacun d’entre eux était plutôt solitaire. Il y avait le jeune, Mellon Collie. Un adolescent en plein dans sa crise d’adolescence, dans une sale crise qui le démangeait de l’intérieur. À chaque fois qu’il venait, il faisait quelque chose, de l’écriture, de la musique, du dessin… Il était visiblement assez perdu. Mais il y avait également cette fille, Closer Flower, qui, au contraire, venait et s’asseyait sans sourciller jusqu’au moment de partir. Une très belle jeune fille, seule dans sa tour d’ivoire… C’est celle avec qui j’ai échangé le moins de mot, une fois à propos de la pluie qui commençait à tomber, quand je lui avais porposé un parapluie. Elle avait gentiment refusé, me disant qu’elle adorait la pluie. Non, elle m’avait même carrément fait un éloge de ce phénomène météorologique. De plusieurs minutes. C’était amusant. Comme si elle cachait des choses au fond d’elle… Et enfin le dernier, Jim « Goo » Glass, un véritable junky, il venait toujours décuver ici. Vraiment sympathique lui par contre, il m’a dépanné lorsque je n’avais plus de clope par exemple. De nous tous, c’est le seul qui semblait pleinement… heureux. Mais bon, les plus pessimistes, dont moi diront que ça ne pourrait durer…




Chapitre numero 5
Poste le 20/01/2011 a 21:13:11 par Khamsou

Ces fichus aiguilles qui ne veulent pas avancer. Assis au premier rang, mes yeux sont rivés sur cette horloge ronde, fixée au-dessus du tableau. Plus que 35 minutes. Encore 35 minutes. Oh, 34 minutes. Je déteste cette salle. Quatre murs froids, gris et dépourvus de tout ornement si ce n'est le tableau et l'horloge, qui nous entourent. Le seul éclairage vient de ces néons morbides, fixés au plafond, et encore, tous ne marchent pas correctement. Dehors, tout est gris. Les autres bâtiments, le ciel, les rues... Même les arbres, c'est l'hiver.
Pourquoi suis-je enfermé ici... Moi même je n'ai pas la réponse à cette question qui apparaît comme évidente aux yeux de tous. &quot;Pour mon futur, pour avoir une bonne situation plus tard&quot; qu'ils disent. Tout ça je m'en fiche. Je verrai bien quoi faire quand j'y serai. J'ai envie de vivre moi. De courir, voler, écrire, chanter ! Mais non, la société moderne a cru bon de m'imposer les cours, dictés par cet homme, habillé tout de noir, avec un visage pâle et un ton grave. Depuis des semaines il me hante presque tous les jours, citant sans aucun sentiment son morne cours : &quot;On dénombres plus de 20 millions de morts durant la Seconde Guerre Mondiale. Pas moins de 1,1 millions de juifs ont quant à eux été gazés dans le célèbre camp de Auschwitz-Birkenau&quot;.
Ça provoque bien sûr des remous dans la salle de classe. Car en Enfer je ne suis pas seul. Toutes ses heures sont gaspillées en compagnie d'une trentaine d'autres trublions. Tous différents, mais cependant identiques à mes yeux. Une belle bande de cons... Dès le premier jour, quand le soleil battait encore sur notre nuque, je me rappelle de leur regards portés sur moi, de leurs jugements hâtifs. Je n'avais pas hésité à en faire de même. Dire du mal de tous est bien mauvais, surtout quand comme moi, on ne les connaît qu'approximativement. Mais je le sais... Dans leurs regards, dans leurs gestuelles, dans leurs façons de vivre, tous identiques, tous aussi misérables, ce sont tous des minables. Et puis il y a ces filles. Avec tout ce maquillage. Tout ces fringues qui valent un bras. Tout ce qu'elles accordent à ce qui n'a aucune importance. Tout ce qu'elles font pour rater leurs vies.
Je hais leurs regards plus que tout autre chose. Je hais la façon dont elles se comportent avec ce qu'elles jugent inférieur. Je hais leurs sourires, leurs coiffures, leurs manies. Mais par-dessus tout, j'adore leurs formes, leurs présences quand elles sont proches de moi, leurs odeur lorsqu'elle n'est pas cachée par un stupide parfum. Aussi longtemps que je m'en souvienne j'ai toujours été pris dans ce dilemme. La manière dont je les hais, et celle dont je les aime. Je suis juste un peu trop con et facilement impressionnable par tous leurs artifices. Même si j'essaie de me prouver le contraire, j'ai toujours voulu me rapprocher d'elles. Mais je ne suis pas très sociable, ni très tactile. Alors pendant qu'elles m'ignorent, je les contemple. Et les hais.
Mais alors que je me laissais aller à des contemplation plus ou moins rêveuses, la cloche sonna. Surpris, le prof nous souhaita à tous de sa voix la plus morne un bonne fin de semaine et la cohue d'élèves se dirigea vers les portes du lycée afin de s'échapper. Dehors, les cigarettes s'allument une par une, dans un grand vacarme. Moi je m'éloigne comme une ombre. Puis au détour d'une rue, quand je suis sûr que personne ne me voit, j'allume ma belle, fine et gracieuse dame de tabac.
Je savais que j'aurais du m'y attendre mais malgré tout, je suis pris de stupeur. Tant de personnes qui bougent leurs corps au rythme de la chanson, tant de gens qui parlent haut et fort. Les lumières crépitent de partout. Jaunes, oranges et rouges. La ville inaugure ce soir une nouvelle salle de concert. Et avec une réduction sur l'alcool, la masse populaire ne s'était pas faite priée. On retrouvait de tout ici, des vieux punks à chien de la ville aux types plus huppés. Sur scène au fond, un groupe de pop-rock joue sa musique populaire et nauséabonde.
Je ne sais trop où donner de la tête. Je n'ai pas vraiment envie de m'embêter à retrouver des personnes que je connais, étant presque sûr que de toute façon, je chercherai à l'éviter. Ne sachant trop quoi faire, je me dirige vers le bar en jouant des coudes. Si c'est moins cher, autant en profiter... Assis, sur un tabouret, la serveuse me jauge d'un œil douteux. Mais mon menton que la barbe a bien entamé et mes cheveux longs la convainquent que je suis assez vieux pour consommer. Et de toute façon, si il y a du blé à se faire... Je me retrouve donc à boire du rhum, un verre, puis deux... Ainsi de suite jusqu'à ce que mon porte-monnaie soit vide, heureusement il n'était pas bien plein.
J'ai l'impression que mon sang circule à toute vitesse. J'aime ce sentiment mélangé de hasard et de malaise de quand je suis ivre. De plus les gens me regardent et je sens que je suis tout puissant. Je suis le seul qu'ils voient et ça me plaît. Je suis le plus fort ! Et tout est si évident ! Plus besoin de réfléchir à ci et ça, plus besoin de se conformer, REGARDEZ-MOI ! Un sentiment de liberté et d'euphorie s'empare de moi lorsque je vais devant la scène, pour me fondre dans une masse agitée. Tout semble si simple et limpide, pour un peu la vie serait facile ! Les gens dansent avec moi, et je danse avec eux. La frénésie s'empare de moi et de mon corps, bientôt incontrôlable, lâché comme une bombe au milieu de la foule ! Cette même foule étant elle-même une assemblée de dynamites, des boules explosives bougeant dans tous les sens, des formes diverses pétaradant, et moi au milieu, si à l'aise, explosant de joie et de simplicité. Je n'ai plus de honte, et n'hésite même pas à monter sur scène pour me jeter dans la cohue de personnes. Mon existence semble prendre un intérêt. Peut-être que je suis né pour vivre ce moment tout simplement.
La soirée semble s'allonger sur le temps de manière démentielle. Il n'y a plus de fin, pas plus que de début. Les très rares moments où je ressens ça, c'est caché sous l'ombre de mon arbre favori, dans le Petit Parc. Et en parlant de ce parc... En ressortant des toilettes, je me retrouve nez à nez, et à ma grand surprise, devant la fille du Parc. À ma vision, elle se fige et ouvre grand les yeux. Mon cerveau se met quant à lui à me faire mal à la tête, comme si il gonflait. J'avais envie de briser le silence qui s'était installé entre nous, qui avait toujours existé. Elle était belle, terriblement belle. De son teint pâle qui lui conférait une allure angélique au vernis rouge sur ses ongles que j'aperçus lorsqu'elle se dégagea une mèche de ses longs cheveux bruns de son front, elle était à ravir, à croquer, comme la plus juteuse des pommes.




Chapitre numero 6
Poste le 05/06/2011 a 04:38:37 par Khamsou

Le ciel est vide de ses nuages, rempli d’un bleu trop clair. Gris presque. Ma vision est floue, mon corps inapte. Le souffle du vent me fait mal, il glace les traces que mes larmes ont laissé sur mes joues. Je suis fini, ça n’aurait jamais du arriver. Jamais. Tout était parfait et maintenant je suis ruiné à jamais. Mon téléphone sonne mais je préfère ne pas répondre. C’est encore eux. Leur intention est bonne mais qu’ils aillent se faire foutre. Je préfère noyer mon chagrin tout seul. D’une main, à tâtons, je cherche ma bouteille de whisky. Mon regard finit par la trouver, en contre-bas de la petite motte de terre sur laquelle je repose, dans l’herbe. Je vois également la fille, qui est toujours là, à penser. Est-ce qu’elle souffre du même mal que moi ?
Le liquide coule dans ma gorge. Je fais la moue. C’est trop fort évidemment. Je laisse échapper un râle et reprend ma contemplation du ciel. Janis m’a largué. L’amour de ma vie. Sans aucune raison. Juste un « C’est fini ». Qu’on ne devait plus se revoir. Je lui ai demandé si elle avait quelqu’un. Elle n’a pas bronché, mais je le sais. Je l’ai vu dans son regard. Il s’est affaibli, la couleur verte de ses yeux a brillé. N’étais-je pas assez bien pour elle ? Où ai-je merdé bon sang ? Je sens les sanglots qui remontent. Les salauds. Dans un gémissement, je sens que je commence à rouler, je roule jusqu’au chemin de gravier de ce petit parc. Je n’arrive même pas à me relever. Je titube, je tombe, je me griffe la paume de la main à cause des rocs, je met un genou à terre, je me lève. Je, Je, Je, Je, Je. Il n’y a que moi maintenant. Goo Vs. the World. La fille me regarde d’un air hautain et déluré. Pauvre petite pute. D’un pas hasardeux, j’avance vers le portillon que je pousse d’une main tout en avalant quelques centilitres d’alcool.
Dans la rue, les gens te regardent. Tu ne les comprends et donc ils ne te comprennent pas non plus. Surtout que tu es bourré et eux, pressés de te voir disparaître de leurs visions. D’habitude je les évite. Cette fois-ci, je les subis. Le vieillard qui te regarde d’un air désespéré, le jeune qui te prend pour un sans-abri, la ménagère horrifié après s’être lavé le cerveau par tous ces reportages minables. JE NE SUIS PAS UN STÉRÉOTYPE ! Je suis juste foutu.
Je me suis finalement laissé convaincre. Je n’avais pas envie de boire seul à vrai dire. Mes amis m’ont emmené à cette inauguration de bar ou je ne sais quoi, et je paye pour amplifier ma dépression. Le monde rigole autour de moi et mon nuage noir de pensées morbides. Entre deux shooters de vodka, j’aperçois le garçon du petit parc, plus loin. Il est seul, il boit. L’envie me prend de le rejoindre et de boire dans le même silence que lui, mais mes compères m’offrent les petits verres de vodka, un à un. Je laisse la vague m’emporter.
Le bruit est incessant et mes tempes vrombissent au rythme du beat. Depuis combien de temps est-ce que je bois ? Comment se fait-il que j’arrive encore à penser de manière rationnelle ? Mon corps cède, je m’effondre, ma tête heurte le bar. Ils m’ignorent tous. Je suis juste un bagage qu’ils ont l’habitude de prendre. Mais ils vont finir par me remarquer, oh ça oui.
De manière dynamique, je remonte la tête, monte sur mon tabouret puis le bar. Mes compagnons me regardent pensivement. L’alcool les a rendu mous et incapable de penser correctement. Aucun d’eux n’a même l’idée de m’arrêter. Je sens que je renverse des choses, des verres, des bouteilles peut-être. De biens frêles et fragiles choses comparées à moi. Je surplombe chacun des pèquenots de la soirée. Les barmen s’affairent autour de moi et me supplient de descendre, où ils le feront eux-même. Mais je préfère écouter le sentiment qui me fait pousser des ailes dans mon dos. Je m’adresse à mon auditoire. Et je leur explique. Tout. Janis, moi, le ciel, tout. J’en excite quelques uns. Tout me monte à la tête et voilà que je cours sur le bar, renversant tout sur mon passage telle une armée qui aplatit le sol de son pas fier et militaire. Ma bouche se met à rire. Mes jambes sautent et mon corps fait du rentre-dedans à la première fille qui vient. J’en ai énervé quelques uns, je le sais. Vigiles comme fêtards. L’un d’entre eux vient me demander des comptes, la second d’après, mon poing s’abat sur son nez. Je sens que je tombe de tout mon poids sur lui et que du bout de mes ongles, je lui griffe le visage, incapable de frapper quelqu’un correctement. Ça s’affaire autour de moi. D’autres coups sont partis, de même que les insultes. Mes amis qui me soutiennent, poussés par le courage que l’alcool leur a donné, mais également des vilains qui n’attendaient que ça pour commencer à tout casser. Mais quelques nez cassés plus tard, la révolution est maté. On est une dizaine à être jetés dehors tels des nuisibles. Je ne reconnais personne mais je les invite tous à venir boire à mon appartement d’une voix maladroite. Enhardis par la bagarre et amusés par mon caractère, la petite dizaine de gêneurs me suit à travers les rues de la ville. La traversée est longue, le pavé est humide. Mon corps tangue dangereusement, j’en perds le Nord. On fait des détours, on emprunte des raccourcis. Il me semble reconnaître le vieillard du parc dans une ruelle, salement amoché, roulé en boule par terre. Je n’ai pas le coeur à me soucier de lui.
Trop vite. Surgi de partout. Bouteilles de verre remplies d’alcool. Nos foies qui crachent leurs biles. Rires inquiétants et graves et inquiétants. Pas mon aise. La gorge en feu. Janis. Ma belle. Toi aussi tu es là. Je te reconnais. Viens là ma belle. Ne crie pas. Arrête, ça va bien se passer. Oh je t’aime ! Nous sommes en sécurité ! Oh oui plaisir, quel plaisir ! Nous sommes pures et immortels comme des divinités grecques. Arrête de te débattre, de me frapper. Contente-toi de me faire une fellation.
Non. Pas la bonne. Oh non…
Je ne pouvais pas me tromper.
Ma chambre ? J’émerge avec difficultés. Quelle cuite… Je n’avais pas vécu ça depuis… Depuis… Le soleil perce à travers les stores. Ma chambre est dévastée, la télé est par terre, mon armoire entrouverte a laissé coulé des flots de vêtements qui s’amoncellent par terre. J’entends une voix. Des sanglots. Je me retourne et voit une fille sur mon lit. Je ne la connais pas, comment a-t-elle pu arriver ici ? À mon regard, le flot de ses sanglots reprend de plus belle. Je me hisse et vais dans mon salon, et là tout me revient. Janis. L’alcool. La bagarre. L’alcool. Le viol.